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BOURSE DE PARIS DU 24 JUILLET 
Course terme de 1 h. 05 communiqués 

par MM. A. MAIRE et H. BLUM, 60, 
rue Richelieu, Paris. 

VALEURS 

S 0/o amortissable 
Rente 3 0/o , 
Rente 5 0/o 
I t a l i ens O/o-
Tare 5 0/o 
Act. Nord d'Espagne 
Act. Gaz 
Act. Banq. de Paris Pays-Bac 
Act. Mobilier Français . . . . 
Act. Lombards 
Act. Autrichiens 
Act. Mobilier Espagnol— 
Act. Suez 
Act. Banque ottom 
Obi. Egypt. unit 
A>A. Foncier France 
Florin d'Autriche.. . , 
Act. Sarafcosse 
Emprunt Russe 1877 
Délégations Suez 

Ces cours sont affichés chaque jour , 
vers 2 h . 1/2, chez MM. A. MAIRE et 
H. BLUM, 1*6, rue du Collège, à Roubaix 

B O U R S E D E P A R I § 
(Servtca gouvernemental} 
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Service particulier au Journal Je Roubaxx. 
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Banque de France 
Socié. gêné. 
Crédit foncier de 
France 
Chemins au t r ich i ins 
Lyon 
Est 
Ouest 
Nord 
Midi 
Suez 
Péruvien 
Banque ottomane 

(ancienne) 
Banque ottomane 
(nouvelle) 

Londres court 
Crédit Mobilier (act. nouv.) 
Turc 
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DEPECHES COMMERCIALES 
Nfw-Yoïk, 24 juillet. 

Change sur Londres, 4.81 50; change 
sur Paris, 5,16 75 , 100 50 

Café good fair,(la livie) 15 5/8, 15 7/8. 
Cafégood Cargoes, (la livre) 16 3L8, 

16 3;8. Marché ferme. 

Dépêches de MM. Schlagdenhauffen et C° 
epresentés à Roubaix par M. Bulteau-Gry-

monnrez: 
Havre, 24 juillet 

Ventes 600 b . Marché ferme. 
Liverpool, 24 juillet 

Ventes pleinement 10,000 b . Marché 
ferme. 

Manchester, 24 juillet. 
Marché sensiblement meilleur. 

New-York, 24 juillet 
New-York, 11 1/2. 
Recettes 1,000. 

New-Orléans low middling 80 1/2. 
Savamnah » a 77 1/2. 

a fait valoir une réduction de salaire, 
conséquence forcée de la crise écono
mique que nous traversons. Un double 
enseignement est à tirer de la grève, 
abstrac ion faite :ie ses causes acciden
telles, c'est que , matériellement et mo
ralement, la situation n'est pas telle 
qu'il n 'y ait qu 'à se réjouir et à fes
toyer.D'une part,la crise économiquede
vient chaque jour de plus en plus in
tense : de l 'autre, le3 masses ouvrières 
prêtent plus facilement l'oreille aux in
citations des agents de r ia te rna t iona le . 
Le correspondant parisien du Nord, 
journal centre gauche, émet à ce sujet 
quelques réflexions que nous croyons 
devoir reproduire, car il ne saurait être 
suspecté de faire le jeu de la « réac
tion. » 

« La grève d 'àxzin, dit-il , donne rai
son au Temps qui, protestant contre la 
tendance à multiplier les fêtes publi
ques , les banquets et les chants d'allé
gresse, rappelait hier aux républicains 
que tout n'est pas pour le, mieux dans 
le meilleur des mondes, que bien des 
périls sont à conjurer, bien des défail
lantes à éviter avant que la France 
entre pleinement d*ns la période de 
calme, de travail pacifique, de progrès 
régulier dans laquelle tous les hommes 
plus soucieux de la prospérité nationale 
que du triomphe de leurs opinions sont 
si impatiens de la voir msr^her d'un pas 
assuré 

« Uuand une nation, dit le Tejnps.vient de 
remettre debout, après un laborieux effort, 
des institutions libres longtemps oubliées, 
quand elle porte encore en elle tant de con
tradictions et de dissentiments mal apaisé.--, 
quand elle a tant à veiller fur ies cas impré
vus et soudains qui peuvent surgir du dehors, 
il n'y a alors que sagesse pour les gouver-
nans et pour les gouvernés, à adopter un 
régime de sobriété exceptionnelle. V e s t - c s 
pas, en effet, à ce prix qu'on se ménage la 

Ïiossession du sol, la vue claire des difficultés, 
a pleine disposition de ses moyens ? Nous 

sommes, espérons-le, à l'entrée d'une période 
de calme, de travail pacifique, de progrès ré
guliers ; mais avon -nous le droit d'oublier 
quels dangers planent sur nctre existence 
même, à quelles défaillances nous sommes 
sujet», et ce qu'il y a d'in3table encore dans 
notre assiette politique ? » 

» C^tte instabilité dans notre a3;iet 'e 
politique que confesse le Temps avec 
une courageuse franchise, elle est dé-
moutrée par les nombreuses élections 
partielles qui ont eu lieu depuis sept 
moi3 aux quatre coins du territoire et 
qui ont donné des résultats contradic
toires à ceux obtenus au 14 octobre. 
Qjant aux difficultés économiques, la 
grève d ' ixz in permet d'en mesurer 
toute la gravité. La compagnie des m i 
nes d'Anzin a subi le contre-coup de la 
crise industrielle. 

» Les usines se ferment ou res t re i 
gnent leur production; la consomma
tion de la houille diminue; les sociétés 
houillères doivent limiter l 'extraction 
du charbon en raison de l 'encombrement 
produit par l 'abaissement de l a ronsom-
mation, et la réduction des salaires des 
ouvriers est la conséquence forcée de 
cette limitation. Les ouvriers, eux, ne 
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oient qu 'une chose, c'est que leurs 
icsoins restent les mêmes, et une d i -
uiuution de leur salaire leur paraît un 
<bus. Peu leur importe que les recettes 
le la société ou du patron diminuent. 
Ils veulent que leur salaire soit main te 
nu, élevé même. 

a C'est là un effet direct des efforts 
multipliés de la presse radicale pour 
convaincre l 'ouvrier que le capital est 
l 'ennemi du travail , et l 'exciter à t e 
placer vis-à-vi3 du patron dans un état 
incessant de lutte et d 'antagonisme.Pour 
que cette propagande réussisse auprès 
des ouvriers mineurs d'Anzin. qui, de 
tous les ouvriers de cette profus ion , 
sont le mieux traités, pour lesquels la 
compagnie a fait bâtir des maisons dont 
ils peuvent devenir les légitimes p ro 
priétaires à l 'aide d'une faible cotisa
tion mensuel .e, pour lesquels elle a éta
bli des sociétés coopératives de con
sommation qui leur livrent les aliments 
à ba3 prix, pour lesquels elle a ouvert 
à leurs enfanta des écoles qu'elle entre
t ient, il faut que bien habiles, bien ré
solus, bien infatigables soient les me
neurs , et bien aveugles sont ceux qui 
ne comprennent pas que le dédain qu'ils 
afl'fctent pour les intérêts du travail 
national ne peut qu'encourager, activer, 
développer un mouvement des plus dan
gereux au point de vue même de la sta
bilité du régime qu'ils veulent affermir 
et consolider. » 

Cette crise économique que les doc
trinaires du l ibre-échange s'obstinent à 
contester, à at ténuer, est affirmée, avec 
la brutalité que mettent les chiffres dans 
leurs indications, par le8 relevés statis
t iques de l 'administration des douanes. 
La concurrence étrangère gagne tous les 
jours du terrain, et notre marché i n t é 
rieur est de plus en plus livré à l ' im
portation de nos concurrents de l 'exté-
r.eur. L?s économistes de la République 
Française et du Journal des Débats 
ouvriront-il3 enfin les yeux, et se reL-
dront-ils compte des vraies causes de la 
crise industrielle que nous traversons, 
qui, loin de diminuer, va croissant de 
jour en jour ? 

LETTRES DE Pk7\\ï 
(Correspondance particulière) 

P a r i s , 23 ju i l l e t . 
Nous possédons, eiifin, le texte du 

discours de M. de Marcère, qu 'on avait 
at tendu si impatiemment toute la matinée 
d'hier et dont la communication aux ga
zettes ne paraît pas avoir passé par la 
filière habituelle. Nous n 'en sommes 
pas, à vrai iMre, beaucoup plus avaucés. 
Il y a dans cette harangue beaucoup de 
grands mots et peu de choses précises. 
Dans sou ensemble, pourtant , elle affec
te une allure conservatrice ou, pour être 
plus exact, rassurante. J ' ignore si , en 
parlant comme i! vient de parler, M. de 
Marcère s'adresse « au pays » ou si, 
d 'aucuns émettent cette hypothèse, il a 
espéré que sa voix, passant par-dessus 
la trontière, serait entendue au dehors 
et vaudrait à notre République plus de 
confiance de la part de l 'Europe. La 
véritable question n 'est point là. 

Au nom de qui l 'orateur d'Avesces 
a-t-il fait ses déclarations conservatr i 
ces-libérales ? Est-!.l, dans 1» circons
tance, le porte-parole du cabinet actuel 
ou celui de M. Gambetta, avec qui il 
était l 'autre jour en si grande conférence1? 
Dans le premier cas, ses engagements 
n 'ont qu 'une valeur provisoire, car d e 
main, M. Gambetta peut changer le 

ministère et laisser protester ses p ro 
messes. Dans le second, le discours du 
21 juillet prendrait quelque importance 
et tendrait à prouver que, sous l'in
fluence du prince de Galles, l'ex-fou 
furieux essaie de devenir raisonnable. 

Le bruit court, en effet, que M. Gam
betta n'a pas déjeuné pour rien avec 
l'héritier de la couronne d'Angleterre 
qu'!*a été longuement parlé, entre-eux, 
de politique extérieure, et que les con
seil- du prince, appuyés de précieuses 
indications, se seraient résumé» en ce
ci : être très prudent , t rè î circonspect. 
B» 7>rju« M. Gambejta garde en tout cela 
-j>- ciounante réserve, que ses amis les 
plus intimes ne peuvent obtenir de lui 
que des réponses évasives au sujet de 
ce fameux déjeuner, la rumeur n'a rien 
d 'absolument invraisemblable. 

Donc, admettons que M. Gambetta se 
calme, qu'il ce Teaille p u s de « repré
sailles » — la République déclare, ce 
matin, y renoncer, — que M. de Mar
cère soit, pour l ' instant, son truche-
man, il resterait encore à expliquer 
certains détails singuliers. Pourquoi les 
journaux républicains s 'abstiennent-ils 
d'appréciation sur le discours ministé
riel ? Pourquoi pas un mot d'éloge ? 
Pourquoi, en même temps, le3 purs 
vont-ils récriminant contre le langage 
de M. de Marcère et s'en déclarent-ils 
« affligés 1 a Pourquoi parle-t-on de le 
congédier avec MM. Dufaure et Borel ? 
Pourquoi un chef de groupe a-t-il dit 
sentencieusement : « Il devait se taire 
puisqu'il n 'est bon qu'à tout compro
mettre 1 » 

Quant à entrer dans la discussion 
même des aphorisme3 républicains I 
accumulés par le ministre, vous t rou
verez bon que je m'en dispense. Cela ! 
fourncille, d'ailleurs de contradictions j 
qui sautent aux yeux, comme lorsque, 
par exemple, l 'orateur renonce pour le | 
gouvernement à « l'unité d'enseigne- | 
ment, » mais revendique « l 'unité de | 
direction morale. » Avec un pouvoir i 
laïque, cette seconde « unité » est au i 
moins aussi inquiétante que la p re - i 
mière. 

A propo3 de M. de Marcère, les ren- j 
seignements que publient certains j 
journaux sur la candidature sénatoriale ! 
de M. de Marcère dans le Nord, ne sont ! 
pas fix.actrv d'après mes propres infor- ' 
mations. On me dit que le ministre de i 
l ' intérieur avait bien eu l'ambition de ; 
représenter son pays d'adoption à la j 
Haute-Chambre, et il s'en était ouvert ; 
aux maires et notables de l 'arrondisse- | 
ment d'Avesnes, lorsqu'il les invita, 
comme les autres municipaux français à 
l'un de ses dînera o(ficiels;mais ces per
sonnages soulevèrent de nombreuses 
objection?; ils firent valoir notamment, 
que le Nord est une région essentiel le
ment industrielle et que ses intérêts 
doivent, par conséquent, être représen
tés par des hommes spéciaux, les con
naissant bien et s'y trouvant directe
ment associés. Davant cet argument, 
ou tout au moins devant la fia de non-
recevoir qu'il enveloppait, M. de Mar
cère s'inclina. 

Ce que je dis là n'est un 'mystère 
pour personne à Avesnes, car plusieurs 
des convives de M. de Marcère, i peine 
de retour chez eux, firent par t à leurs 
ami* de ce qui s'était passé au dîner 
ministériel. 

On annonce qu'aussitôt M. de Saint-
Vallier arrivé (il est attendu demain) 
une conférence sera tenue entre lui, 
M. Waddington et M. Gambetta. On y 
arrêterait le3 termes de l 'exposé diplo

matique à faire aux Chambres dès leur 
rentrée. La mauvaise humeur du dicta
teur à l'endroit des plénipotentiaires de 
Berlin paraît, du. reste,s 'apaiser; il sem
ble même qu'il veuille raffermir la situa
tion ébranlée de M. Waddington. 

DE SAINT-CHÉRON. 

L e s l i v r e s d e pris: 

M, le ministre de l 'instruction publi
que vient d'adresser aux préfets la cir
culaire suivante : 

Monsieur le préfet, 
D'après les rapports qui me sent transmis 

de divers aepar einents, la plupart des insti
tuteurs auraient, depuis quelques années, une 
tendance marquée à multiplier outre mesure 
les prix dan3 leurs écoles et croiraient pouvoir 
douncr ainsi satisfaction aux vœux des famil
les, sans compromettre les in'érêls de l'ensei
gnement. 

D'un autre côté, afin d'obtenir le résultat 
qui viant d'être signalé , les administrations 
municipales ou d»parlementâtes auraient, dans 
bien des cas, favorisé l'acquisition de livres 
à vil prix et qui, le plus souvent, n'ont aucun 
mérite, ni moral ni littéraire. 

Je ne saurais trop regretter qu'un pareil 
usage se soit introduit dans nos écoles. S'il 
est vrai que des récompenses accordées avec 
mesure excitent l'émulation, il est évident, en 
même temps, que distribuer avec profusion 
et en vue seu'ement de répondre à un senti
ment de vanité de l'enfant ou de la famille, 
ces récompenses produisent des résultats tout 
opposés. 

Il importe, d'ailleurs, que les jeunes élèves 
comprennent qu'une distinction n'a de valeur 
qu'en raison des efforts qu'on a laits pour s'en 
rendre digne. 

J'estimr, en outre, que, par un choix judi» 
cieux des récompenses, on habituera vite tes 
parents à préférer, pour leurs enfants, des ou
vrages moins nombreux sans doute, mais vé
ritablement utiles, à ces petits livres futiles et 
insignifiants qu'on n'a tant prodigués qu'en 
raison de leur extrême bon marché. 

J'ajouterai, monsieur le prétet. que les bon
nes publications ne font pas défaut. Le cata
logue déjà important des livres de lecture ap
prouvés par la commission des bibliothèques 
scolaires présente d'excellentes garanties. La 
dernière édition de ce catalogue, qui se publie 
en ce moment, permettra aux maîtres et aux 
municipalités de procéder à un choix éclairé 
des livres les plus propres à développer chez 
les enfants le goût de l'étule et l'amour du 
devoir. La lecture deî boDs ouvrages qui y 
sont indiqués les préparera eu tout cas à de
venir des hommes de leur temps. 

Je vous recommande, enconséqnence, mon
sieur le préfet, de veiller à ce que les livres de 
prix qui vont être prochainement distribués 
dans les écoles communales soient choisis avec 
autant de soin que de réserve. 

Il sera nécessaire que la liste de ces livres 
soit préalablement revêtoe du visa de l'ins-
pcv'eur primaire delà circonscription. Je sais 
que je puis compter sur votre concours pour 
réaliser, à ce point de vue, des améliorations 
qui me paraissent appeler particulièrement 
votre sollicitude. 

En m accusant réception de la présente 
circulaire, vous voudrez bien me faire connaî
tre les mesures que vom aurez prises pour 
en assurer l'exécution. 

Le ministre de l'Instruction publique. 
BARDOUX. 

B U L L E T I 1 V M I L I T A I R E 

On a accordé aux hommes de l 'ar -
mée territoriale le droit de porter la 
barbe à leur fantaisie ; pourquoi ne 
l 'accorderait-on pas aux réservistes 
dont deux classes vont être appelées 
sou3 les drapeaux dans trois semaines . 

Les uns et les aut res n 'ont à y p a s 
ser qu 'un t emps t rès -cour t , et il y a 
évidemment les mômes dangers pour 
la santé des u n s e t des autres à priver 
de la barbe des hommes accoutumés à 
la porter tout entière. 

La situation est la môme. Ent ra u n e 
période d'exercice de treize jours et une 
de trois semaines , après chacune d e s 
quelles terr i torianx et réservistes sont 

renvoyés dans leurs foyers pour p l u 
sieurs années , la différence n 'es t pas 
assez sensible pour qu 'on impose à 
ceux-ci une exigence dont on a exo 
néré les premiers . 

Nous demandons, en conséquence» 
que les réservistes soient traités comme 
les terr i tor iaux, et que , ainsi q u ' e u x , 
ils puissent porter la barbe comme il 
leur pla i ra . 

• m 

Roubaix-Tourcoing: 
E T L E N O R D DH L A F R A N C H 

On sait qu 'en octobre 1870 , Mgr 
Dubar, de passage à Marseille, fut a r 
rêté et jeté en prison par les c o m m u 
nards de celte ville. Il ne nous paraî t 
pas inutile de rappeler — on oublia si 
vito de nos jours — que les républ i 
cains de Roubaix t rouvèrent alors la 
chose toute naturel le . L'Idée républi
caine, qui avait pour gérant M. Pierre 
Flipo, aujourd'hui conseiller d ' a r ron 
dissement et conseiller municipal , c o m 
menta, sans la citer, une protestation 
de Mgr Dubar publiée par le Journal 
de Roubaix ; elle mentionna l ' i nva 
sion par la garde civique marseillaise 
du couvent des Jésuites où se trouvait 
notre vénéré concitoyen qu'elle a p p e 
lait un « Chinois »; Elle affiima — et 
il se trouva des imbéciles pour la croire 
— qu'on avait découvert dans ce cou
vent « des confessionnaux à double 
» fond, comme l'armoire des frères 
» Davenporl, dts escaliers dérobés, 
» des boudoirs capitonnés etc., etc; » 
p u i s , l 'organe de la gauche, à Rou-
haix , ajouta en propres termes : 

Que diable, monseigneur, alliez-vous faire 
dans cette galère ? 

Ces belles découvertes opérées, les Marseil
lais, k Marseille, bagasse, o» n'a pas froid aux 
yeux, les Marseillais firent main basse sur les 
RR.PP. et dans le tas, voyez la malechance, se 
trouvait fortuitement Sa Grandeur chinoise, 
fraîchement débarquée de Rome, où elle était 
allée proclamer, au sein du Concile œcumé
nique, l'infaillibité de N. S. Père le Pape. 

On connait le proverbe : 
« D i s moi qui tu hantes.. . . » 
Trouvant Son Eminence sur les lieux, les 

gardes civiques lui mirent la main au collet. 
Voilà, bonne Deus, voilà Monseigneur soua 

les verroux, sur la paille humide des cachots! 
après avoir déposé au greffe son bréviaire, sa 
croix épiscopale, son anneau pastoral, force 
lui est dV.ndosser l'uniforme de l'établisse
ment, c'est la COD signe. 

Encore une triste page à ajouter à l'histoire 
des victimes des erreurs judiciaires 1 

Enfin, au bout de huit jours. Son Eaainen-
ce, relâchée,s'embarque et part pour la Chine, 
non sans a'-oir au préalable rédigé son élo
quent manifeste. 

Bon voyage et bon vent à Son Eminence. 
« La Chine est un pays charmant qui doit 

vous plaire assurément. » n'est-ce pas. Mon
seigneur ? Jamais vous n'y avez subi d'aussi 
terribles persécutions. S8t£&Ë Ë B 9 

Tout l'article est conçu dans la même 
langue et sur le même ton . Il ne se 
trouva pas dans tout le parti républ i 
cain, à Roubaix, un honnête homme 
pour protester contre de telles infa
mies L .Sinousrappelons cet incidentde 
nos polémiques locales, c'est afin de 
constater ,une fois de pl ' js ,comment les 
républicains, aussi bien ceux du Midi 
que ceux du Nord, comprennent et p ra 
t iquent les principes de « liberté » et 
de « fraternité » lorsqu'il s'agit du 
clergé. I ls n 'ont pas a t tendu l 'avène
ment de M. Gambet ta pour savoir qu'i l 
« faut ex t i rpe r la lèpre dévorante du 
cléricalisme. » 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 25 JUIILLET 1878. 

UNE 

Famille parisienne 
PAR 

HIPPOLYTE AUDEVAL 
I 

— Le famille Le May n'est point ou 
bliée, répliqua M. Ehramberg-

Puis, regardant finement son fils com
me pour l 'interroger : 

— La belle Hermini* viendra certai
nement , ajouU-:-il. 

Edouard ne répondit pas d'abord. 
Avec une t rès-graide rapidité de con

ception, M. Ehramberf échafanda en un 
instant toute une combinaison savam
ment compliquée. 

— Herminie, pensa-t-il . la belle Her-
minie.. Elle me plairait beaucoup pour 
mon fils. Belle comme la beauté , spir i 
tuelle comme l'esprit, c h a r m a n t e , ado
rable, bonne musicienne. . . J 'y songe, 
j ' aara is dû l'engager à chanter à mon 
concer t ; c'eût été l 'élément piquant , 
imprévu. Bah t il y aura des gens payés 
po«r ç». Le père est un assez bon 
bourgeois, un négociant de la vieille 
roche, pétri de préjugés. 

Le banquier fronça le sourcil. 
— Pétri de préjugés 1 répéta-'.-il men-

talemeat. Si le mariagi s* fait, je serai 

obligé de retarder ma petite fête, ou 
d'eu donner deux. Diable 1 le temps 
presse. J e ne serai pas fâché d'arranger 
ce mariage avant de faire danser mes 
clients. 

Puis, s 'adressant brusquement à son 
fils. 

— Tu aimes Herminie, lui dit-il, tu 
veux l 'épouser. Je l'en félicite. C'est 
une nature d'élite, une femme qui fera 
parler d'elle. 

Edouard fit un geste de dénégation. 
— Puisque vous me questionnez,mon 

père, répondit-i l , je vais veus dire toute 
la vérité. J 'admire beaucoup mademoi
selle Herminie Le May, j 'espère qu'elle 
viendra aussi à notre bal, mais celle que 
ja désirerais le plus particulièrement y 
voir, c 'est . . . sa sœur . 

— Antoinette t 
— Oui, mon père . 
— Antoinette 1 une petite Cendril-

l o n l 
Soit pour ne pas soumettre na préfé

rence à une discussion, soit pour ne 
pas laisser s'affirmer davantage la dé 
sapprobation que son père venait déjà 
de manifester , Edouard ne répliqua 
pas. 

Quant à M. Ehramberg, une telle a l 
liance ne l ' intéressait plus et ne mér i 
tait pas qu'il apportât la moindre modi
fication à ses projets. Au contraire, ees 
projets-là seraient les bienvenus s'ils 
empêchaient Edouard d'épouser i 
Cendrillon. 

Ta seras satisfait, j ' imagine, rej 
froidement le banquier . Mademois 

Antoinette ne manquera pas de venir à 
mon bal pour accompagner sa 
sœur. 

Edouard allait sortir. 
N. Ehramberg le retint près de lui. 
— Assieds-toi,lui dit-il Depuis long

temps je souhaite d'avoir une longue et 
sérieuse conversation avec toi. 

Toutefois, il garda un instant le si
lence. 

Son assurance accoutumée parut l'a- I 
bandonner. 

— Mon fils, dit-il enfin, tu es trop 
jeune pour avoir sondé le pour et le 
contre de l 'époque actuelle. Prenons-la 
comme elle est, veux tu 1 C'est le seul 
moyen de ne pas pa3 avoir de décep
tions. L'argent eU tout, de nos jours.La 
morale elle-m m e , en présence de cette 
éclattante vérité, a été contrainte de 
s'assouplir, de s'inoculer une élasticité 
plus en rapport avec les idées moder
nes . Avec de l 'argent, on trouve une 
patrie hospitalière n' importe où,on crée 
dans les plus belles contrés d u monde 
une indépendance princ;ère. La vraie 
sagesse est donc d'être riche afin de 
jouir pleinement du grand bienfait de 
l 'existence. Ta es de mon avL->, n'est-ce 
pas?Ces choses-là n 'ont pa* bes-oin d'être 
prouvées. Eilen sont inscrites en carac-

| tères dans tous les cerveaux bien or-
j g a n ù é s . j e dirai plus, dans toutes les 

conscirace? ; Cir ne pas connaître la 

les banali tés . . . Je voulais te dire que, 
quoi qu'il arr ive. . . quoi qu'il arrive, 
entends- tu bien I je n'exposerai jamais 
mon fils à la triste nécessité de m a n 
quer d'argent. 

— J e ne vous en demande p a s , mon 
père, répondit Edouard pendant une 
pause que fit le banquier . 

— Il est des circonstances, continua 
celui-ci, où, tout en se rendant sévère
ment compte de ses actions, on doit sa
voir pactiser. . . 

Une demie sonna de nouveau à la pen
dule. 

— L'heure du ballet ! murmura le 
banquier. 

— Cette fois il ne se trompait pas . 
— Nous reprendrons cet entretien, 

di(-il. Oublie, crois-moi, ta Cendrillon. 
Tu épouseras quelque Italienne aux 
yeux de velours, quelque Américaine 
richissime Nous recauserons. . . J e trou
verai bien un moment pour causer avec 
toi. J e . . . je ne te laisserai jamais man-
d'argent. 

Il s'é'.oigna rapidement . 
De ce discours, Edouard ne demeura 

frappé que de ce qui concernait son 
mariage, 

— Une étrangère 1 pensa- t - i l tandis 
que roulait dans la cour la voiture qui 
emportait ie banquier. Pourquoi une 
étrangère ? Je préfère une Française, 
moi, une belle et bonne Française. . . et 
cette Française. , c'est Antoinette. 

II 
Deux jours après, vers dix heure* du 

soir, la rue de Provence s'anima d'une 

façon inaccoutumée. 
*De longues files da voitures arrivè

rent presque simultanément et s 'arrêtè
rent à la porte du banquier S. Ehram
berg. 

La façade de 1 hôtel était splendide
ment illuminée à l ' intérieur. 

Très-vastes et communiquant en
semble par de longues galeries bri l
lamment éclairées, les appartements de 
réception, composés de tout ie premier 
étage, donnaient les uns sur la cour et les 
autres sur la rue. 

La cour n 'é tant pas très-spacieuse, 
les invités descendaient à la porte co-
chère, où une espèce de tente était 
préparée, où des tapis moelleux débor
daient jusque sur le trottoir. 

A peine entrés, avant même qu ils 
fussent débarrassés de leurs vêtements 
de dessus, la série des enchantements 
commençait pour eux : l'air était tiède 
et parfumé, d'innombrables bougies les 
aveuglaient, des fleurs artistement dis
posées couvraient les murs , formaient 
des rampes discrètement odorantes aux 
escaliers, une mus que lointaine d ins 
truments de cuivre préludait au concert 
organisé par M. Julian. 

Le premier invité qui se présenta fat 
M. Lajointanx, homme de Bourse enr i 
chi par une assez singulière spéculation. 
Huit ou dix ans auparavant, il avait 
joué à la fois à la hausse et à la bsisse 
sur une très vaste échelle et chez deux 
agents de change différents. Il gagna 
naturellement une très-grosse somme 

* d'un côté et l 'empocha ; il perdit de 

l 'autre et ne paya pas. L'opération, 
comme on voit, est très-simple, mais 
encore fallait-il l'avoir trouvée. Il y eut 
bien quelques rumeurs provoquées par 
l'agent de change mystifié, mais la dette 
n 'était pas légalement exigible, et, du 
reste,dans cette profession.il faut savoir 
perdre quelquefois pour gagner souvent 
• t beaucoup. M. Lajoiataux voyagea 
quatre ans , se fit oublier, et revint à 
Paris, ville où la nécessité d'être riche 
est cause qu'on ne s'informe pas tou
jours si une fortune a été bien ou mal 
acquise. Obligeant, a imable , t r ès - r i 
goureux maintenant sur les questions 
d'honneur et de probité, ne devant pas 
un centime à qui que ce soit, prêtant 
volontiers vingt-cinq louis à ses amis, 
M. Lajointaux était cordialement ac 
cueilli dans un certain monde. 

Il prit à peine le temps de déposer 
son pardessus, et dit aux domestiques : 

— Ehramberg? Où est Ehramberg ? 
Dès qu'il l 'aperçut, il lui cria : 
— Mon ami. . . vous vous ne m'aviez 

pas prévena . . . 
— Quoi ? demanda le banquier avec 

hauteur . Qu'y a-'.-il t 
— Ce ba l . . . 
—Ah 1 permettez, mon cher. Je vous 

ai prévenu, puisque je vous ai invité. 
— Sans doute. Aussi suii-je venu, 

accouru. J e croyais voir un bal ordi
naire ; mais c'est une transformation 
complète, une féerie. Mon hôtel . . . 

— Votre hôtel, Lajointaux ! 
— Oui, mon hôtel 1 mon hôtel ! Il est 

à moi : vous me l'avez vendu 1 

profession.il

